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SCENE PREMIERE. 


MARTON, FRONTIN. 
MARTON. 

Ue me dis-tu là , Frontin?Quoi ton Maître 
e(t en chemin, & l’on n’a pû le retenir à Bor- 
-ttàê deaux ? 

^ FRONTIN. 


u moins, Marton, ce n’tft pas ma faute : tu fçai* 
j’avois écrit à Julie, de ne le point laifler partir, & 

I ne venoitici qu’en fraude de leurs engagemens ; mais 
i eft «fchapé malgré toutes nos mefures. 

MARTON. . - ' 

3i' là donc Lucile enlevée à notre barbe? 

FRONTIN. * 

jc veux-tu ? j’en fuis fâché pour^lle & pour Julie ; 
en tout cas, Il mon Maître époufe Lucile, il fau- 
jen m’en confoler aw: toi : auffî-bien ai-je déjafait, 
,n ordre, tous les a™rêts de fa Nôce, & par-defFust 
rché , ceux de la nôtre. 

MARTON. 

i comptes donc bien fur moi , Ffontin? 
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FRONTIN. 

Oh , je te Pavouë , j’ai bû de Peau de la Garonne; je 
fuis fait à l’efpérance. , 

MARTON. 

Boi de Peau de la Seine; tu es trop vif. 

FRONTIN. 

Oh, tu ne fçaurois t’en dédire: jet’ai vûe, tu m’as 
pl u ; je te Pai dit ; je te plais , fans doute, tu ne m’as pas 
dit le contraire ; voilà des raifons de relie pour t’époufcr : 
en doutes-tu encore? veux-tu des arrhes ? 

MARTON. 

Tout beau , Moniteur Frontin ! fi Moniteur de Spada- 
gnac époufe Lucile , il n’v a point de Marton pour vous. 

FRONTIN. 

Mais , Madame Marton , mon Maître ne vous doit 
point de gages? Vous ne fongez pas que fon mariage ne 
ppurroit payer des miens ? Et s’ils manquent, je vous 
avertis que je ne fuis pas un trop bon parti : je n’ai enedre 
teçû que des coups depuis que je le fers. 

MARTON. 

Ne t’embarafle point de tes gages; je t’en répons, jç 
lés vaux bien. 

FRONTIN. 

D’accord : mars, Madame Marton, que deviendra le 
petit divertilfement que nous avions préparé pour Mon- 
fleur de Spadagnac? 

MARTON. 

Ce qu’il pourra ; ne t’en mets point en peiné. 

FRONTIN. 

A la bonne heure : mais , Madame Marton 

MARTON. 

Oh .'plus de mais, Mr. Frontin; il faut rompre ce 
tnariage, vous dis-je, & travailler cnfemble à celui d’E- 
rafle : Marton eft à ce prix 
FRONTIN. 

Hé bien , travaillons, je ne demande pas mieux : mais 
le voici tout à propos. 

■ - — " '$£■ 




S E N E T I. 

E R A S T E , M A R T Ofc , FRONTIN. 

■' Y eraste. 

H E’ bien , ma chere Marton ! que puis-je efpérer ? 

* ' .-1 MARTON.. . v 

Rien , Moniteur ! tout eft perdu ! 


tt;jî 
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s pis 
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ERASTE, 

Comment ? 

MARTON. 

Monficar de Spadagnac arrive inceflament. 

F.RASTE. 

Quoi ? ce Gafcon qu’on deilinoit à Lucile? 
MARTON. 

Oui, lui-même, il vient l’epoufer. 

ER AS TE. 

Et tu ne fçais aucuu moven de parer ce coup? 
MARTON. 

Moi? non. 

ERASTE. 

Il faut donc que je me coupe la gorge avec lui ? 
MARTON. 

Si nous pouvions cependant faite enforte. 

ERASTE 

Ah t ma chere Marton , tu me rends la*vie ! 
MARTON. 

Non , je n’imagine rien encore * 

ERASTE. 

Tu me replonges dans ie défefpoir. 

MARTON. 

Attendri. . . Ne m’avez-vous pas dit que Lucile vous 
avait permis de tout entreprendre pour l’obtenir? 
ERASTE. 

Il eft vrai. . . . 

f MARTON. 

Que vous l’aviez même fait demander à fon pere, par 
Moniieur votre oncle? 

ERASTE. ■ 

J’en conviens. 

MARTON. 

Et que fon pere content de vos biens & de votre fa- 
mille, n’avoit trouvé d’obftacle à votre bonheur , que la 
parole qu’il avoit donnée à Montîeur de Spadagnac? 
ERASTE. 

Hé bien? 

MARTON. 

Hé bien ! le bon-homme ne vous connoît point ; il n’a 
jamais vû votre Rival : il faut vous pcéfcnter ici pour 
lui. < ERASTE. 

Mais encore , fur quelle apparence veux-tu que je 
paffe à fes yeux pour Monfieurde Spadagnac ? 

MARTON. 

Ne vous mettez point en peine i nous avons des ref- ' 
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fonrcfs. Voilà Ton Valet que j’ai ddja mis dans vos in- 
térêts , & qui vous préfentera pour lui à Mr. Qtonte : 
c’clt moi qui voas en répons. 

ERASTE à Fronti ». 

Quoi ! tu voudrois bien .... 

FRONTIN. 

Al oi ? je ne dis pas cela : comment , puis-je en conf- 

cience 

MARTON à Fronti». 

Je tele çonfeille, vraiment , de me mettrecn compro- 
mis avec ta confcience, 

FRONTIN. 

Quoi? je trahiroîsmon Maître de gaîté de cœur? je 
n’eu ferai rien. 

MARTON à Fronti n. 

Comment? que dis-tu là ? 

FRONTIN s'éloignant de Mar ton. 

LaifTe- moi; ‘ne vien point me corrompre. 

ERASTE'. 

Ah, Mosfieur Frontin ! laiiïez-voûs attendrir : il r>’y 
fl rien que vous ne deviez efpérer de ma rcconnoilTançe. 

FRONTIN le quittant brufquement. 

Adieu. ERASTE. 

Quoi ? me quitter ainli'. . . . 

MARTON à Frontin , en l'arrêtant. 

Où vas tu ? 

FRONTIN à Erafle. . 

Bon , bon ! ne vois-je pas où tout cela nc^is mène? 
vous feriez à m’oifrir votre bourle ; je fuis hommefragiîe, 
je me comtois : j’aime mieux ne point m’expofer. 

ERASTE en Itti donnant fa bourfe. 

Ah Frontin 1 elle eft à toi, & tu peux compter que c*eft 
la moindre partie de ta récompenfe. 

FRONTIN. 

Ne le difois je pas! cette maudite bourfe me fournit déjà 
des raifons. . . 

MARTON. 

Comment / que dis tu ? 

FRONTIN. 

Que cette bourfe me fait fouvenir de certains engage- 
mens de mon Maître avec une fille de Bordeaux, dont 
je me crois obligé de prendre les intérêts. 

ERASTE. 

Eh! pourquoi donc héliter. . . , - 

FRONTIN. 

Comme vous m’avez ouvert l’cfprit! je crois à prefent , 
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pour la fûreté de mon Maître, & pour la mienne, pou- 
voir tout entreprendre , pour rompre le mariage que vous 
eraigue'i; car c’eÜ une fille dangereufe que celle dont je 
vous parle , & qui pourroit bien nous jouer quelque 
mauvais tour ! 

ERASTE. 

Nous, jouer quelque mauvais tour? 

. FRONTW. 

Oui vraiment ; c’cft une Héroïne , une Amazone ; moi- 
tié femme, moitié petit Maître ; qui fait le coup de pif- 
tolet, & vous langleun coup d’épée, comme elle boiroit 
nu vvree de vin ! 

ERASTE. 

Comment diable! 

FRONTIN. 

Au refie, généreufe , magmnque , qui n’a rien à elle, 
des qu’elle aime une fois ; mais aulTi furieufe à propor- 
tion, dès qu'on l’abandonne; qui vous poignardefoit Ion 
amanr, la rivale, & elle-même , dans un belbin: fille à 
pourluivre un infidèle au bout du monde , & à fe faire 
aimer de peur par un perfide un peu poltron.' 

ERASTE. 

Et fçait-elle les defleins de ton Maître? 

FRONTIN. 

Oui, vraiment ; jen*3i pû me difpenfer de lui en don- 
ner avis : car j’avois l’honneur de la lérvir , avant qu* 
d’être à lui; c’étoit plus de fouflets, plus de coups de 
pied au cul ! oh , je ne doute point qu’elle ne nous vienne 
faire ici quelque coup de fa tête. 

ERASTE. 

Et quelle elpéce d’homme eft-ce que ton Maître? 
FRONTIN. 

Oh, pour lui, c’efi un efprît bîzare , qui n’aime que 
' les choies extraordinaires : un homme revenu des plailirs 
& des pallions communes ; qui s’eft ufé le goût de bonne 
heure , & qui ne donneroit pas cela d’une femme toute 
unie. MARTON. 

Lncilcn’efi donc pas fonfait ; mais ne nous amufons 
pas davantage : a! lez repaffer votre rôle; il n’y a point de 
tems à perdre. 

FRONTIN. 

Il efi vrai; mais (1 mon Maître arrivoit, aurois-je le 
front de le renier en face ? cela efi un peu violent , Marion. 
ERASTE. 

Point de fcrupules, Frontin : il ne tient qu’à toi d’être 
à moi dès ce moment: je fuis ton Maître , li tu le veux; 
& tu ne dépens plus démon rival. 

♦ 
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FRONTIN, 

• J’accepte volontiers la condition ; mais encore, Mort* 
fleur mon Maître, faudroit il quelque choie qui pût vont 
faire pafi'er avec quelque vraiiemblauce pour Moulicur de 
bpadagt.ac ? 

ERASTE. 

Que cela ne t’embarrallè point; tu fçais qu’on lui en- 
voya le portrait de L*Uciie: j’en bs tirer une copie dans 
le tems; & j’en ai même fait imiter jufqu’à la boete : il- 
n’eu faut pas davantage, avec les maniétes & l’acceut du 
Pays. FRONTIN. 

C’eft votre affaire; pour le déguifement , c’eft la mien- 
ne: je lui ai fait faire ici des habits que j’ai fait voir à 
Moniteur Oronte ; cela n’aidera pas mal à le tromper , & 
vous voilà plus d’à moitié fon Gendre: c’eft à Lucile de 
faire le reile. 

ERASTE en l'embrajfant, . 

Ah, mon cher Frontin .’ comment pourrois-je recon- 
noître ? 

FRONTIN fe tirant d'entre fes Iras. 

Tout beau, Moniteur, vous m’étouffés dejoyeîque 
je te le rende, Manon. 

MARTON. 

Point de bagatelles : j’entens du bruit ; ce pourroit 
être Mr. Oronte. 

FRONTIN. 

Il feroit dangereux qu’il nous vît , retirons-nous. 


SCENE III. 

Mr. ORONTE, LUCILE, MARTON. 

Mr. ORONTE. 

VJOn, vous dis-je, c’eft une affaire arrêtée , & à la- 
,J_Ni quelle il faut que vous vous difpoiiez. 

LUCILE. 

Quoi, vous croyez, mon Pere, que je puiffe ou- 
blier Erafle , pour vôtre Moniteur de Spadagnac ? 

Mr. ORONTE. 

Oui vraiment; ne vous l’ai je pas ordonné ainfî ? Il 
feroit beau que vous fuflle7. rébel leaux ordres d’un Pere ! 
LUCILE. 

©Mais mon Pere, tient-il à moi de régler comme il 
vous plaît , les mouvemeus de mon cœur ? 


M- OR- 
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Mr. ORONTE. ’ 

C k eft bien â votre cœur à avoir des mouvemens? Je 
ne vois rien de plus impertinent que ]a jeunelfe qui lie 
fçait cequ’jl lui faut , ûc qui te mêle de vouloir. 

LUCIlE. 

Ah ! fi j’ofe former quelques défirs , ce n'cft point 
pour aller contre vos volontés ; & je vous les ex polie 
comme à un pe»e tendre , qui ne voudroit pas me marier 
pour mon malheur. 

Mr. ORONTE. . 

Attendez , on vous mariera pour votre plaifir; le ma- 
riage eft une atfaire de toute la vie; il y^ùut confulter 
l’honneur & l’intérêt. Moniteur de SpaflÇnac le pique 
d’être d’une des meilleures Motions de Gaicogne; mon 
frere fnuhaite qu’il loit fon neveu , & la fucceli'itsn de 
mon frere elt conlidérable : Ces raifons font fans ré- 
püque. 

LUCILE. 

Elles doivent être bien foibles, mon pere, contre le 
défefpoir- où vous me voyez: de grâce, lailfez-vous at- 
tendrir; je voas conjure à genoux de ne :ne point ré- 
duire aux dernieres extrémités. 

Mr. ORONTE. * 

Mais, mais voyez un peu la petite opiniâtre ! Marton, 
quedis-tu d*une pareille défobéififance ? 

LUCILE. - 

Ah, mon pere! je m’en raporte à elle ; fiellemecon* 
danme , je me rends. 

Mr. ORONTE. 

Elka trop de raifon pour ne le pas faire. 

LUCILE. 

Oui , mon pere , elle a toute la raifon pofiîble; & je 
confens qu’elle décide entre vous & iffci : Parle , ma chè- 
re Marton , parle , je t’en conjure ; eft-i,! jufie que je me 
iacriùe .... 

, _ MARTON. 

Oui, il eft jufte que Moniteur l'oit le maître; & c’eft 
à vous de trouver votre amant dans l’époux qu’il vo„us 
deldine. 

LUCILE. 

O Ciel ! Marton me trahit 1 

MARTON. 

Marton ne vous trahir point , elle vousfert ; &jefçai» 
mieux que vous-même ce qu’il vous faut. 

* • ' .... C.\. . • * •> 
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LUCILE. 

Ah , mon pere, n’écoutez point fesdifcours ;& laillcz- 
vous toucher par mes larmes'. 

MARTON à.Mr. Oronte. 

Tenez bon , Moniteur , point defuiblelfe. 

LUCILE. 

Ne me condamnez point à un engagement fi funefte; 

& laiflcz-moi plutôt ctmeurer fille toute ma vie. 

MARTON. 

Hé mort de ma vie, cli-ce que cela fe peut ? 

LUCILE. 

■ •Pournez-vojjÉtm’envier la dTiucenr de paflfer mcsjonrs 
auprès de vous^iongez que vous n’avez qu’une fille. 

> . - MARTON. 

Hé qué diantre ! avez-vous plus d’un pere ? Mais coura- 
ge , Moniteur ; vous molillez , je penlè ? 

Mr. ORONTE. 

Je ne molis point , Manon ; & je n’ai jamais été fi 
ferme dâns mes réfolutions. 

LUCILE Manon. 

Ah , cruelle ! c’eft de toi que j’attendois du fecours , 

& c’eft toi qui me défefpéres. 

, • MARTON. 

Vous me faites pitié ,je l’avoue; mais l’avenir meraf-, 
fure; & quand vous connoîtrez celui que nous voulons 
vous donner . .*. 

LUCILE. 

Ah ! je n’ai que faire de le connoître: Je fuis fure de 
ledétefter toute ma vie., mais, mon pere , voyez Eraf- 
te;fes biens & fa famille vous convenoient : fa préfotice 
vous détermineroit peut-être. 

JV1ARTON. 

La préfence de Mon (leur de Spadagnac vous détermi- 
nera, vous. — 

. *\ LUCILE. 

Ah! ce nom feuleft un coup de poignard peur moi. 

MARTON $ 

Hébien, nous le nommerons Erafte, s’Rne tientqu^à 
cela. 

LUCILE. 

Tu redoubles mon averfion pour fonrival. 

MARTON. 

Tant-mieux , mort de ma vie . tant-mieux. 

Mr ORONTE. 
t Comment donc , tant-mieux 1 

MARTON. 

©ui, Monfieur , la voili dans les plus Reureufes » 


r 
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difpolîtions du monde pour être mariée. 

Mr. ORONTE. 

Mais , mais tu n’y petites pas ? 

MARTÜN. 

Si fait , vraiment, j’y pente; & c’eft l’hofteur qu’elfe 
paroît avoir pour ce que vous lui propofez, qui me fait 
juger du plailir qu’elle en aura. 

Mr. ORONTE. 

Mais , encore une fois , je crois que tu perds Tefprit ! 
MARTÜN. 

V ©h , ne vous y trompez pas : en fait de fentîmens , & 
de feutimensde mariage fur tout, j’en juge toujours'con- 
tre l’aparence ,-c’elt le plus Tûr ; mais ou entre; c’ett le 
Valet de Mr. de Spadagnac. 



SCENE IV. 

* 

Mr. ORONTE, L U G I L E >1 A RT O N v 
FRONTIN.- 
FRONT IN. 

B Onnes nouvelles , Monfieur, bonnes nouvelles ! J’ai 
trouvé mon maître en vous quittant : je vous l’an- 
nonce ; il vient fur mes pas. 

Mr. ORONTE. 

J’en fuis ravi , Frontin , & nous allons le recevoir 
avec joye. 

LUCILE. 

Non, je ne puis attendre (a préfence. ..v 
Mr. ORONTE. 

Demeurez , s’il vous plaît , Lncile. 

FRONTIN. 

Elle tremble pour fon cœur ! ofj cadédis , elle a raifon 
il ne tiendra pas Iong-tcms devant mon maître. 

Mr. ORONTE. 

Ne perdons point de tems , Frontin : va chercher le. 
Notaire, & fais venir nos Mutîciens. 

LUCILE. 

Quoi, monpere, vous aurez la dureté. . . 

Mr. ORONTE. 

Voyez, voyez , avant que de vous plaindre .• peut- êtw 
que Mr. de Spadagnac . . . mais le voici , je peufe. 
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# SCENE V. 

Mr. ORONTE , LUCILE, ERASTE, MARTON. 

ERASTE avec les habits de Mr. Spadagnac , 
parlant Gafcon- 

A H ! Moniteur Oronte, vous voyeï on homme qui 
leroit venu du bout du monde pour être votre gen- 
dte : que je vous cmbrafle en cette qualité* . . . 

... Mr. ORONTE. . 

Ah! de tout mon cœur. . 

ERASTE. ' . 

Encore cette fois , pour Mr. votre frere. . . 

Mr. ORONTE. 

J’ai reçu de Tes nouvelles ; il me mande votre arri- 
vée : ma fille, quelle contenance elTce là ? Saluez Mr. 
de SpadagtlâC. 

ERASTE. 

Mon accent lui fait peur peut - être ; mais , patience , 
Bous lé perdrons bieu-tôt en fa faveur. 

LUCILE. 

Ah Ciel ! que vois-je ? 

ERASTE. 

Je vous étonne, n’eft-ce pas? Je m’en doutois bien: 
On né vous a pas prévenue; l’ajuilement , la perfonne , 
tout vous furprend ? Là , là , remettez-vous. 

MARTON. 

On feroit fu'rprife à moins , Moniteur ; mais je répon- 
drois bien que le plaifir pâlie encore la fuprife. 
ERASTE. 

. . Cette fille 3 de l’efprit : elle eft à vous? Jé la veux 
‘payer dé f3 galanterie*: tien , mon enfant, chb?fis;prens 
ce diamant , ou que jé t’embralïe. 

M A R XQN prenant le diamant. 
JefçflR trop ‘ mon devoir., Moniteur , pour ne m’en 
pas tenir à la moindre de vos offres. Eh bien, Mademoi- 
selle , augurois je mal de cette entrevûe ? 

Mr. ORONTE. 

Qu’en dis- tu , Lucile ? 

LUCILE. 

Je vous avouerai, mon pere, que je ne m’attendois 
à rien moins qu’à ce qu'c je vois. 
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Mr. ORONTE. 

N’eft-ce pas ? 

LUCILE. 

Je m’étois fait, par une prévention dont je n’étçis pas- 
la maîtrelTe , une idée affreule de l’époux que vous me 
delthiiez ; & je craignois de détourner les yeux fur Mon- 
lieur, de peur d’y trouver de quoi irriter mon averfion; 
mais toute eette horreur s’ell bien diûtpée à fa vûe; & 
vous me voyez confufe d’avoir été ü long* tenu rébelle 
à vos volontés. 

Mr. ORONTE. 

Ah ! voilà les fentimens que te demanJois de toi. 

ERASTE. 

Point de déguifetnenc , iViademoffelle: il a Fallu don- 
ner quelque choie au Pays; mon accent, mes maniérés 
lui apartiennent : connoiirez cé qui eft à moi, mes fen- 
timens. Jé né veux point vous devoir à l’autorité d’un 
pere : li vous m’aimez, à la bonne heure, unÜIbns-nous , 
vivons heureux : li vous en aimez un autre, je vous cède 
& jé murs. 

LUCILE. 

Je ne vous déguifeMi point , Moniteur, que j’ai déjà 
fenti une palîion violente pour un certain Ëralie, dont le 
refpeft & la tendrelfe m’avoienr charmée. 

Mr. ORONTE bas à Lucile - 

Ne parle point de cela , ma fille. . . 

LUCILE. 

Non, mon pere, Moniteur ne prétend pas que je lui 
déguife rien; & je fuis fûre que. ma franchise lui fera 
plailir. 

„ < ERASTE. 

Oui , oui, comptez qué je prens- bien la chofe. 

LUCILE. . •_ / ’ 

J’aimois Erafle , nous nous étions promis un attache- 
ment inviolable ; & il avoir tout lieu d.e croire que rien 
ne pourroit jamais l’éfaccr de mon cœur. 

ERASTE. . 

Vous mé charmez , Dieu iné damne ; il mé femble 
' être cet Erafte. 

lucile: : ; , . • 

Mais tout ce que j’ai jamais fenti pour lui, je lefens 
en ce moment pour vous ; & je ue m’aperçois pu même 
en cela que je change : Je vous aime comme fi j’étois 
dans l’habitude de vous aimer; & je jurcrois n’avoir ja- 
mais §ue vous. 0: .v-.. 
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ERASTE. 

Oh , vous n’y perdez, rien, je vous jure; & je dé- 
fierois bien cet Eralle de veus aimer plus que je le 
fais. 

Mr. ORONTE. 

Ils m’attendrilTent, Marron. 

ERASTE. 

Au relie, Monfieur Oionte , je vous demande Lu- 
eile tout de nouveau ; point d’égards en me l’accordant : 
comptez qué jé n’ai jamais vû Moniteur votre frété, 
que jé né luis point de la famille des Spad.ignacs ; dé- 
tachez - moi de tout , ifolez - moi : mé voulez - vous 
pour gendre ? 

Mr. ORONTE. 

Ah , Monfieur, je n’envifage que votre perfonne, & 
vous me faites trop d’honneur . . . 

ERASTE. 

Bien donc, un Notaire, & nous ferons tous ccm- 
tens. 
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Mr. ORONTE, LUCI LE, ERASTE, 
MARTON, L'A ROZE. 

M LA ROZE. 

Onfieur de Spadagnac, Monfieur. 

Mr. ORONTE. 

Gomment, Mr. de Spadagnac ? hé le voilà. 

LA ROZE. 

N’importe, Monfieur, c’ell encore loi. 

MARTON àURozc. 

Va , va , dis-lni qu’il fe trompe. 

LA ROZE. 

Vous lui direz vous-même , Madame Marton. 

MARTON à Mr. Oronte. 

Vous verrez que c’eft quelque flaireutdedot, qui vou- 
drok vous efeamoter celle de Lucile. 

Mr. ORONTE. 

Jlyabiende l’aparence, Marton. 

MARTON à Erafle. 

Au moins, Monfieur, ne vous déconcertez point ; 
loûtenez la- gageure, qp 
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SCENE VII . 

Mr. ORONTE, LUCILE , MARTON, 
ER A S TE, Mr. DE- S P ADAGNAC. 

Mr. DE SP ADAGHAC e» bottes. 

V Ous êtes Monfieur Oronte ? ferviteur; & lecurmé 
dit que c’eft là Lucile? Son valet : allons , beau-pere, 
point de retardement, il faut que je l’époufeen bottes. 
Mr. ORONTE. 

Il eft inutile ... 

Mr. DE SP ADAGNAC. 

Comment 'inutile ? non, dé par tous les diables, les 
amours Gafcons fout prdîés: concluons. 

Mr. ORONTE. 

Il eft inutile, vous dis je, de continuer cc perfonttsge ; 
vous venez un peu trop tard, pour nous furprend'rc. 

Mr. DE SPADAGNAC. 

Qu’eft-ce à dire ? 

MARTON. 

Que vous êtes un fourbe , un fripon , dont on fçait des 
nouvelles , & pour oui il ne fait pas bon ici. 

Mr. DE SPADAGNAC. 

Comment donc ? fourbe , fripon ! beau-pere , où font 
vos fenêtres ? 

ERASTE. 

Crains qu’on né té l’apprenne, l’ami : tu pourroisbien 
né pas fortirpar ailleurs. 

Mr. DE SPADAGNAC. 

Ah, je reconnois lé ftile/ Hé donc, mon Païs,aprend- 
moi qui tu peux être ? 

ERASTE. 

Je fuis l’amant de Lucile, j’en fuis aimé, je l’époufe;. 
voilà mon nom, ma noblefïe&ma fortune. 

Mr. DE SPADAGNAC. 

Ah, j’entend, beau-pere/ vous couriez deux gendres 
à la fois ? 

Mr. ORONTE. 

Je n’y comprens rien, Mar ton ! 

MARTON à Mr. de Spadagnac. 

Eh, ne devinez- vous pas, Monfieur l’impofteur, que 
c’elt là Monfieur (de Spadagnac, à qui vous prétendiez 
efeamoter Lucile? 
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Mr. DE SPADaGNAC. 

Vous riez? 

MARTON. 

Je ne ris point. 

Mr. DE SPADAGNAC. 

Lui, Spadagnac? 

MARTON. 

Oui, loi-même. 

Mr DE SPADAGNAC à Erajle. 

Eh , qui diable, mon ami , t’a louré dans notre famille? 
LRASTE 

Je ne me compromets plus : Monfieur me connoît ; 
& jé puis m’épargner la peine dé te confondre. 

Mr. ORONTE. 

Ma foi, Meffeurs, cette avanture me CQnfond moi- 
même ; car enfin l’un devons deux eft un fripon , & l’au- 
tre doit être mon gendre : vous trouverez bon, s’il vous 
plaît, que j’aprorbndiflïi les chofes. 

ER A SI E tirant un portrait de fa poche. 

Soit, Monfieur Oronte , & puifqu’il vous faut despreu- 
ves : connoiftez-vous ce portrait ? 

Mr. ORONTE. 

C’eft celui que j’envoyai à Mr. de Spadagnac. 

Mr. DE SP AD AGN AC en tirant uh autre. 

Eh donc ! cette peinture , que iera-t’elle ? r 

Mr. ORONTE les regardant tous deux. 

C’eft la même chofe ; la boète & le portrait, tout eft 
femblable: je ne fçai que croire . . . 

Mr. DE SPADAGNAC. __ 

Vous en croirez du mciftttie rapport de Frontio? hola 
quelqu’un î qu’on me lé cherche. 

Mr. ORONTE. 

Comment? Frontin feroit-il àufii votre valet? 

Mr.'DF, SPADAGNAC. 

Non, c’eft moi qui ferai le valet-dé Frontifi ? Hé mor- 
bleu , n’eft-ce pas par mon ordre qn’il eft auprès devous? 
Mf. ORONTE. 

Je m’y perds, Marton! 

ERASTE à Mr. de Spadagnac. 

C’en eft trop; fortonst c’eft à nous dé montrer qui 
nous fommes. 

Mr. DE SPADAGNAC. 

Oui, fors, dé pat tous les diables ! fors ; c’eft ce que 
je demande. * 

ERASTË en for tant. 

' G’eft afiez. 


Mr. DE 
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Mr. DE SPADAGN AG à Mtr. Oronte. 
ï! fait bien d’échaper ! elt-il poffible , beau-pere , que - 
Vous ayez été un moment la dupe de cet impofteut ? 

ERASTE revenant fur fe s pas. 

Quoi, lâche.' tu né mé luis pas? 

Mc. DE SPADAGNAC. 

Te v iilà encore, je pente ? oh parblea ! tu| fortiras mort 
ou ?if. 

Mr. ORONTE. * 

Point de défotdre chez moi, Meilleurs de Spadagnac, 
vous me devez au moins ce refpeéi , fous le nom que 
vous piencz tous deux 

Mr. DE SPADAGNAC. 

Non , dé par tous les diables ! je viens exprès ce Bor- 
deaux ; on m’a donné des paroles : il faut que j’époule. 

ERASTE. 

Mon nom m’eft moins cher que ce que j’aime; fois 
Spadagnac, fi tu veux : mais fois fur qu’on né peut ob- 
tenir Lucile; qu’aprèsmam 


Mi !5T f . 

SCENE VIII. 

' / , 

Mr. ORONTE, LUCILE, MARTON, 
• ERASTE, Mr. D E SPADAGNAC, 

F R O NT I N. 

Mr. ORONTE. 

A H ! voici Frontin , tout à propos ! 

FRONTIN. 

Oui, Monfieur , je viens de chez te Notaire.. 
Mais que vois-je ? mon maître! 

Mr . DE SPADAGNAC. 

Ah , parbles , Moniteur Oronte ! vous allez avoir des 
preuves ; j’en répond fur fes oreilles ! 

M ARTON a Frontin. f 

Ne nous trahis ooint, Frontin ; il y va de moi. 

Mr. DE SPADAGNAC le tirant à lui. £ ^ 
Venez c’a , Monlieur le coquin, venez c’a. 

• ’ FRONTIN. 

Hé bien, Meffienrs ! de quoi s’agit- il ? 

Mr. ORONTÈ. 

De m’apprendre fur l’heure qui des deux efî ton maître. 

Mr. DE SP'ADAGNAC. 

Oui , parle, peadart ; ne me fervois-tu p3s à Bordeaux ? 
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& n’eft-ce p'as par mon ordre que tu es ici ? 

FRONTIN. 

Il eft Vrai, mais 

lVlr. DE SPADAGNAC le menaçant. 

Heimî 

FRONTIN. * • 

Je vous dis, Monfieur, que j’en conviens. 

ERASTE à Front in 

Comment coquin 1 tu n’es donc pas à moi? 

FRONTIN je fauvant vers Erajle. 

Si fait, vraiment : cela n’empêche pas ; & c’eft à vous 
de me défendre. 

Mr. DE SPADAGNAC le retirant à lui 
Avoue, traitre, avoué? Ne té dois-je pas encore tous 
tes gages ? 

FRONTIN. 

D’accord, Monfieur, point de violence : je fuis prêt 
à les recevoir. 

ERjflTE à Frontin. 

Et moi, maraut; nerai-je pas pas paye les tiens d’avan- 
ce ? FRONTIN. 

Il- eft vrai; ffle voulez-vous encore avancer quelque 
shofe ? 

Mr. DE SPADAGNAC tirant l'éçJefur lui. 

Oh , répons autrement , traître ! ou je te mutile. . . . 

ERASTE ayant aujji la fienne à la main. 

Oui, décide maraut , décide ; on je te rends nul. 
FRONTIN fe jettant à genoux entre eux deux , & tour- 
nant la tête alternativement vers l'un , & vers l'autye. 
Hé , de grâce , Meilleurs ! je vous dis les chofes com- 
me elles font : vous m’avez envoyé ici , je fuis à vous : 
je vous attendois; je vous ai annonce : j’ai fait préparer 
des habits pour votre mariage ; & je viens de chez le No- 
taire pour vous. II me femble qu’il n’y a rien de plus 
pofitif. 

Mr. ORONTE. . 

Oh, je n’y puis plus tenir ! Frontin ! tu es un extrava- 
gant, ou un fripon . on le diable s’en mêle ! 

FRONTIN en fe relevant. 

Que voulez-vous , Monfieur ? le moyen de parler rat- 
ion devant des épées nues ? 

MARTON à Frontin. 

C’eft doncainfi, fcélerat, que tu fais ton devoir ? tu 
n’ofes t’expliquer ouvertement pour ton Maître ? va ne 
me regardes plus ; je ne veux point d’un traître. 
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Mr. DE SPADAGNAC tirant encore Pépie. 

re C t f° P enCOre hé,iter ! 11 { ' aut que j’éfaçe 

ce maraut du nombre des vivans. 

Mifericord?.^ ^ [N f ‘ faMVant detriere 
Mr. DE SPADAGNAC. 

I u m echapes , pendart ? mais je t’aprendrai ton de- 
voir r 

.. L1 , . frontin. 

devez r CU JC 06 V ° US dois r ‘ cl1 ’ ce ^ V0DS me 

Mr. DE SPADAGNAC courant à lui. 

V^uoi je loufrirai que mon valet. . . . 

F R ONT I N tenant Erafle par la bafque. 

tre tn!îf Va Ct ’ ^ us ‘î? léme: -> e nc reconnois point cPan- 
tre maître que Monfieur, puifqu’tl faut le dire: Si je 

n ai jamais rien reçâ de vous. ’ 1 

Mr. DE SPADAGNAC. 
va, va, tu récévras, je t’en répons... ma's, Mon- 
, ^ r ^ roi ? te ’. c ’ c ^. vous que - je me prends de tout ce 
« arr,ve ,C J i & je m’en vais vous chercher des gens 
gui vous aprendront qui je fuis. b 

A ER A S TE feignant de le fut ure. 

A la bonne heure. 

. Mr DE SPADAGNAC. 

^ 1101 tu me fuis encore ? Oh parbleu , choifis ! cédé 
moi la place, ou demeure ici. 

. eraste. 

ietra?te S .' V ° yel blCn ’ Monfieur ° r °nte, qu’il fc bat en 

' . . Mr. ORONTE. 

oA" 1 ’. 0UI ’ Vois bien S ue c ’ eft un fripon J & je ne 
doute plus que vous ne foyez mon gendre. ... 


SCENE IX. 

Mr. ORONTE, LUCfLE, ERASTE, MARTON, 
FRONTIN, LA ROZE. 

LA ROZI. 

XlNcore un Monfieur de Spadagnac , Monfieur. 

Mr. ORONTE lui donnant un fou fie t. 

Encore le diable qui t’emporte ? 
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LA RO'ZE. 

Dame, Monfieur! elt-ce ma faute s’il s’appelle com- 
me ça ? 


Mr. ORONTE. 


Di lui qu’il en a menti, butor; & ne le laiflfe point 
entrer 


TP J T 1 » 


SCENE X. 

Mr ORONTE, LU.CILE, ERASTE , MARTON, 
FRON TIN , JULIE en habit d'homme , U fe don- 
nant pour Monfieur de Spadagnac. 

LA ROkE k Julie. 

N On, non, vous n’entrerez point, Mr de Spadagnac;, 
mon maître m’envoye. . • . vous dire que ce u’tft 
point vous. 

JULIE lui donnant un foufief. 

Tien , mon ami , te voila payé de ta commiffion. 

Mr. ORONTE à Julie. 

Gomment donc , Monfieur ! en ufe-t’on ainfi ? ; 
JULIE. 

Oui, bon homme, autant à gagner pour quiconque 
ofera me contefter le nom de Spadagnac. 

ERASTE. 

Quoi ! vous oferez nous foutenir que ce nom vous ap- 
partient ? ' • 

JULIE. 

. S’il m’apartient * ah oui, de par tous les diables 1 j’en 
ai de bous titres; & c’eft par moi fuie qu’il doit s’éier- 
nifer. 

Mr. ORONTE. ■> 

Mais enfin, que venez-vous chercher ici ? 

JULIE. 

-Ce que j’y viens chercher? ah ! demandez à Frontht. 
FRONTIN. 

A moi , Mad. . . . 

. - - JULIE. 

Qui, parle, TO3raut; n’étois-tu pas à moi? «St n’eft-c# 
pas fur tes avis que je me fuis renduè' Mci? 

FRONTIN. 

Il eft vrai, Monfieur, j’en conviens. 

Mr. ORONTE. 

Oh pour Iç coup j Matton , iu ne fçais plus où j’en 
fuis. . -, -, /. . . ..!• 
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ERASTE. 

Je ne croîs pas néanmoins, Moniteur Oronte, que 
vous balanciez un moment, entre moi & cet aomme ? 

JULIE. 

Cet homme ? on voit bien , mon ami , que tu ne fçais 
encore à qui tu parles : cet homme/ 

ERASTE. 

Va, qui que tu fois, éloigne-toi d’ici ; & qu’il te fuf- 
fife que tu n’es pas le fait de Lucilc. 

JULIE- • 

Je ne fuis pas fon fait ? Hé qui diable te l’a dit ? 
w ERASTE. 

En tout autre lieu, je te l’aprendrois au péril de ta 
vie. 

JULIE. 

La Gafconade en eft ; ah j’en fois ravie! hé fçais-tu 
bien, mon ami, qu’on n’a jamais vaincu d’homme fyt 
comme moi ? 

ERASTE. 

Nous le verrions à l’épreuve, fi nous n’étions pas 
-ici. 

JULIE. 

Oh , ne me pouffe point à bout ; tu ne me connois pas 
encore : je fhis un diable ! ' , 

FRONTIN bas à Erafle. 

Autant vaut, elle eft femme... c’eft notre Héroïne 
de Bordeaux. 

JULIE à Fronùn. 

Que lui dis-tu , tmraut ? que lui dis-tu ? 

FRONTIN bas Julie. 

Je lui dis que c’elt là l’amant de Lucilc ; & que je le 
fais palier pour Moniteur de Spad 3 gnac , afin de vous 
conterver le véritable qui vient de fouir d’ici. 

JULIE. 

Ab, parblen , Moniteur Orcmte! il mé vient une idée: 
cet homme vient pour Lûcile : vous avez lieu de croire 
que le même deffein nfamene: hé cadeàis / puifque cela 
I3 regarde, c’cft à fon coeur à décider. 

ERASTE. 

Volontiers, c’eft de Ion cœur que je veux tenir tous 
mes droits. 

JULIE à Lucile. 

C’eft donc à vous de parler , la belle : né confions 
point votre fort aux armes ; que fçait-ou? peut-être que 
celui qui vous çoqviendroit le moins ,feroit le vainqueur: 
»£ rifquaiM rteo^toitt y eft encore; choiiiffez. 
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' Mr. ORONTE. 

Non, non, il faut qu’elle époufe Monfieur de Spa- 
dagnac ; & je veux connoître le véritable. 

JULIE. 

Hé , qu’importe ? eft-ce un nom qu’il lui faut? c’eft 
un homme, dé par tous les diables ! 

Mr. ORONTE à Julie, 

Franchement, Monfieur, vous m’avez bien Pair 
d’étre un fourbe, & de vous entendre avec celui qui 
vient de fortir. 

JULIE. 

Oh, vous vous trompez, je vous jure; & je veux Pat- 
tendre ici pour lé confondre devant vous. 

Mr. ORONTE. 

Tenez , le voici qui revient tout à propos. # 


SCENE DERNIERE. 

Mr. ORONTE, LUCILE, ERASTE,, 
MARTON, FRONTIN, JULIE, 

Mr. DE SPADAGNAC. 

Mr. DE SPADAGNAC. 

I L faut que je fois lé plus défallré des mortels ! je n’ai 
pô trouver perfonne... Mais que vois-je? Julie! 

J U LIE à Mr. de Spadagnac. 

Ah , té voilà , perfide ! il faut que je t’étrangle. 

Mr. ORONTE' à Julie. 

Tout beau , tout beau , Monfieur ! vous n’y penfez pas. 
JULIE. 

Ecoutez, Monfieur Oronte , vous n’avez qu’à voir 
fi vous avez trop d’une vie ; mais c’eft fait de vous, li. 
vous acceptez cet homme pour gendre. 

Mr. DE SPADAGNAC à part. 

Ah morbleu! quel contre- teftis .' 

JULIE à Lucile. 

Et vous , la belle , vous n’avez qu’à vous pourvoir 
ailleurs; ou morbleu, point de quartier, vous aurez à 
faire à moi. * 

FRONTIN bas à Marton. 

C’eft notre Amazone , au moins'* 

JULIE*» Mr. de Spadagnac. 

Et toi, né penfepas à m’échaper, traître! Frontin m’a 
mendé tes dcfleins : j’ai crevé plus de dix chevaux pour 
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les prévenir , & raé voici enfin pour me venger de ta per- 
fidie, ou t’obliger à me rendre ta foi. 

Mr. ORONTE. 

Comment , fa foi ! 

Mr. DE SPADAGNAC à Julie. 

Eh! qui d able te l’ôté ? jé t’aime, je t’adore, jé t’i- 
dolâtre : entre amans délicats , s’embarralle-t’on du ref- 
te ? je n’cpoul'e , Dieu me damne, que le bien de Lu- 
cile ! JULIE. 

Quoi , lâche ! l’intérêt té feroit trahir ta parole? non , 
né crois pas que je le fouffre, ni que jé m’en tienne.au 
dédit que tu m’as fait; avec une fille comme moi, 
point d’autre dédit, que la mort. 

Mr. DE SPADAGNAC. 

Point de dédit, Julie; mais donne-moi au moins .lé 
tems. 

JULIE. 

Non, non , choifisfur l’heure: rend-mni ton coeur, 
ou défend toi ! il faut que je t’époufe ou que je te tuë. 

Mr. DE SPADAGNAC. 

Hé bien , touche-là ; va , j’accepte ta bravoure pour 
dot ; & je t’avouë pour Madame de Spadagnac. 

Mr. ORONTE. 

Pour Madame de Spadagnac ? 

JULIE. 

Oui, Monfieur Oronte, il n’eft plus tems de feindre; 
c’eft là le vrai Spadagnac : demandez à F'rontin. 

Mr. ORONTE à Frontin 
Que répons-tu à cêla, maraut? 

FRONTIN Montrant Erafle. 

Moi? je veux tout ce qu’on veut : demandez à Mon-' 
fieur. 

Mr. ORONTE à Erajle. 

Comment, c’eft donc vous qui vouliez nous trom- 
per ? 

ERASTE. 

Au contraire , Monfieur ; & il fuffit de vous dire que * 
je fuis Erafle. 

Mr. ORONTE. 

Erafte? ' 

LUCILE. 

Oui, mon pere , c’eft lui-même; & je vous conjure 
de ne vous point oppofer à notre bonheur. 

MARTON. 

• Allon%, Monfieur, cédez à l’amour paternel; aufîi 
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bien Mr. de Spadagnac dcgage-t’il votre parole. 

Mr. DE SPADAGNAC. 

Oui, Moniieur Oronte; je vous abandonne à la ro- 
ture : voilà celle que j’annoblis 

Mr. ORONTE. 

C’eft donc fait , Moniieur Eralle ; vous êtes mon 
gendre : envoyons chercher Moniieur votte oncle , & 
nous dreficions les articles. 

JULIE. 

Qu’on griffonne notre Contrat en même teins; vous 
lé .voulez bien , Moniieur Oronte ? Allons, bonne 
chere , & de la joie , pour me délafier / 

FRONTIN. 

Voici tout à propos nos Bafques & nos Gafconnes : 
nous n’avous qu’à nous divertir ; & vous, Moniieur, 
qu’à payer; voici le mémoire. 

Mr. de bPADAGNAC. 

Je né prends pas garde à ces bagatelles ; daufons 
toujours. 





DES BISCAYENS ET DES GASCONNES 
jouant du tair.bour de Balque , & accom- 
pagnez de haut-bois , viennent fe join- 
dre à J a compagnie , & forment avec elle 
un divcrtifîemcnt coupé de danfes & de 
chaulons. Apres leur Marche. 

FRONTIN chante. 

V ivent les bords de la Garonne , 

La pépin icre des Ce'zars ! 

Le Choeur répété. 

Vivent les bords de la Garonne , 

La pèf intere des C tzars ! 

FRONTIN. 

k. 

On y brave tous les bazar à s \ + 

Et de l'Amour & de Iiellonne : 

~ r tVent les bords de la Garonne , 

La pdp.niere des Cdzars ! * 

> Le 
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Le Chœur. 

Vivent les bords de la Garonne , 

La pépinière des Ce'zars ! 

FRONTIN. ' 

T'eut Gafcod ejl mignon de Mars 3 
! Toute Gafconnc ejl Amazone : 

Vivent les bords de ta Garonne , 

La pépinière des Ce'zars. 

Le Chœur. 

Vivent les bords de la Garonne ^ 

La pépinière des Cézars ! 

Les Eafques & les Gafconnes danfent une entrée * après 
laquelle on chante les paroles fuivantes, 

Mr. DE SPADAGNAC. 

Ma fui le mérite ejl un fot : 

Chacun raé court , lé J exe me jaloufe ; 

Et tous les coeurs font du complot : 

J'ai beau fuir , enfin je me bloufe ) 

'J'aime , je m'engage , fépoufe : 

Ma j'oi le mérite ejl un fot. 

fi 

LUCILE. 

LaiJJez gronder V amour volage ^ 

Contre le noeud qui vaut engage : 

L'himen feul a de quoi remplir tous vos défiri : 

Et fi l'amour a des plaifirs , 

Il les dérobe au mariage. 

O , 

JULIE à Mr. de Spadagnac. 

Que l'Himen & /’ Amour fe rajfemblent pour nous 3 
Soyons encore amans ,.en devenant époux ; 

Nos défirs fatis faits doivent toujours renaître : 

Brûlons toujours des mêmes feux : 

Oue le droit de nous rendre heureux 
N'été rien au plaifir que nous aurons de l'ctre. 

- v - D 


- 1 
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Julie danfe enfuite un menuet , après lequel on chante le» 
trois airs fuivans : le premier avec un accompagnement 
de haut-bpis; le fécond avec des (imphonies Italiennes, 
& Iç troifiéme avec despoiotes de Trompettes. 

* FRQNTIN. 

Après avoir bleffe les belles , , 

L'Amour ejl prêt à s'envoler ; 

Pour P empêcher de s'en aller , 

L'Htmen doit lui couper les ailes,. 

LUCILE. 

Ardir’ è fperanza 
Ci vuol’ in amor’; 

Valor’ è conttanza 
Debellan’ un cor* : 

Ardir’ è fperanza 
Çi yupl’ io amor’. 

JULIE. 

Point de quartier , il f dut fe battre • 

Ou me promettre un coeur confiant 3 
j'aime moi feule comme quatre ; 

Mais fi P on ne m'en rend autant , 

Point de quartier y il faut fe battre. 

^es Eafques & 1er Gafconnes danfent enfuite le Branle, 
fur lequel on chante les couplets fuivans. 

# FRONTIH- 

La Garonne n'a pas vû naître 
tout les Gafcons qui font ici ; 

’pn tous les lieux il s f en fait connaître ; 

Et fur tout en ce Pats-ci : 

La Garonne n' a pas vû naître 
tous /fi Gafcons qui font ici. 

LUCILE. „ 

tel de nos cœurs fe dit le maître, ^ 

Que nous accablons de fouci ; 

La Garonne n'a pas vû naître 
tons les Gafcons qui font ici. 


